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    L’initiation me conduit sur le chemin qui mène au fond de l’être, au-delà des obstacles qui l’enfouissent. Sur cette route,


      on peut m’encourager, me supporter, me conseiller… Personne ne peut y aller pour moi


    Jean Mourgues (discours de Nîmes)


  


  

    D’instant en instant, de jour en jour, je meurs et je renais, je désapprends pour m’ouvrir à l’Amour, Vivre et Exister


  






AVANT-PROPOS


La franc-maçonnerie est une association d’hommes et de femmes qui célèbrent avant tout la vie, l’amour, la sagesse. Résolument espérants, cherchants, optimistes et lucides, les francs-maçons pensent que le monde peut être amélioré, et qu’eux-mêmes sont en constante recherche de perfectionnement. La Vérité est une longue quête, surtout lorsque dès le départ, on sait qu’il n’y a pas de Vérité avec un V majuscule, mais des vérités et que la nôtre changera au gré de notre évolution personnelle, spirituelle, au gré des grades que nous passerons, que nous mettrons un temps certain à comprendre, mieux, à intégrer, à vivre. Nos anciens maîtres nous le disent, nous le pensons intellectuellement, puis nous le vivons dans notre âme et notre chair.

De même, les maçons pratiquent la fraternité, le devoir de mémoire, la reconnaissance de ce que l’autre a apporté aux frères, aux sœurs, à la loge, à l’obédience. Lorsque l’un des nôtres passe à l’Orient éternel, ne disons-nous pas lors de la batterie de deuil : « Gémissons ! », toujours suivi d’une batterie d’allégresse « Espérons » ? Cette espérance n’est ni vaine ni stérile, comme peut l’être l’attente. Le franc-maçon n’attend rien, il se cherche et cherche à vivre au mieux pour, comme le disait Montaigne, mourir au mieux. Cet esprit éclairé et curieux, ne disait-il pas que « philosopher, c’est apprendre à mourir » ? Ainsi en va-t-il pour l’initiation… S’initier, c’est apprendre à mourir, et par là même à vivre.

Cependant, il y a des degrés dans cet apprentissage du bien mourir, du bien naître, du bien vivre. Selon les degrés, selon les étapes de notre vie maçonnique qui va rapidement se confondre avec notre vie profane, notre vie tout court, nous allons mourir à certaines choses pour nous éveiller à d’autres, chaque degré correspondant à une « mort » bien précise, par là même à un éveil bien précis. Tout varie, tout se transforme et nous devons évoluer sans cesse nous sentir d’équerre, debout, face à la Grande Loi d’évolution qui est celle de l’univers, du cosmos. Il y a à chaque grade comme un étoffement du symbole, une exploration plus ouverte, plus aérienne et plus subtile, un développement de la pensée, une évolution de l’esprit et de l’être qui ne peut se faire que graduellement, car l’impétrant doit intégrer et vivre cet approfondissement de l’être

 

« Mourir et renaître », ces termes si souvent employés prennent différentes formes, différents aspects, nous ne renaissons pas au grade d’apprenti comme au grade de compagnon, de maître ou, comme plus tard, au 18e degré du REAA, chevalier Rose-Croix. La « grande » mort consistera à mourir au profane pour entrer dans le sacré, pour sortir du monde des apparences et aller vers le monde réel, celui que notre regard pourra enfin saisir parce qu’il sera délivré de sa gangue, de sa boue, de ce qu’il veut voir et non de ce qui est.

J’ose dire qu’en maçonnerie, au travers de tous les grades qui vont de l’apprenti aux grades les plus élevés, des grades que, pour ma part et quel que soit le rite, j’appelle grades de sagesse, la mort devient synonyme d’élévation spirituelle. Ainsi le maçon devrait-il être, mieux que d’autres, préparé à la mort et donc à la vie.

Cet ouvrage se veut une célébration de la vie, du devoir de bien vivre, d’y être heureux, quelles que soient les circonstances, les événements, les réussites comme les échecs. Ici-bas tout prend sens, même ce qui nous semble ne pas en avoir, lorsque nous ouvrons les yeux à la Lumière.









  CHAPITRE I


  Qu’est-ce que la mort ?


  

    

      Il faut aller vers sa joie, et quand on va vers sa joie, des portes s’ouvrent là où, auparavant, il n’y avait même pas de porte.


      Joseph Campbell


    


  


  

    La mort d’un être vivant est l’arrêt irréversible des fonctions vitales. Cette définition biologique montre à quel point la science est dans l’impasse quand il s’agit d’expliquer la vie et la mort. Nous ne pouvons que décrire extérieurement les manifestations de deux phénomènes qui en réalité nous échappent dans leur essence. Leurs causes profondes nous sont inconnues.


     La définition de la mort évolue constamment. Après l’arrêt de la respiration, puis la cessation des battements du cœur, est apparu le critère de mort cérébrale. Dans cette situation, il y a arrêt des activités électriques du cerveau (mesurées par électroencéphalogramme), mais le corps peut continuer à vivre (par maintien artificiel des battements du cœur). 


    Cela montre que la mort est plus que l’arrêt de l’activité biologique. Quand un être meurt, quelque chose disparaît : il n’est plus là. Mais qu’est-ce qui n’est plus là ? Lorsque nous mourons, c’est aussi ce qui fait notre identité, c’est-à-dire notre personnalité, notre affectivité, notre présence, qui disparaît. Qu’est-ce que la vie, en définitive ? La science est bien incapable en réalité de dire en quoi consiste la vie, quelle est la nature du souffle qui nous anime, d’où il vient et où il part lors de notre mort. On est conduit à se poser la question suivante : la mort est-elle un terme ultime à notre vie sur terre ou n’est-elle qu’une étape dans une histoire de vie qui continue ? Croire en une autre vie après la mort est une exigence humaine qui fait la caractéristique de notre espèce.


    S’il n’y a rien après la mort, à quoi sert la vie ? Ici donc, finie, la science : là commence la métaphysique. S’il y a un « après la mort », les connaissances scientifiques ne nous servent à rien parce qu’il ne s’agit pas de biologie mais de vie immatérielle. Il faudrait un témoin revenu de la mort pour nous décrire ce qui se passe.


    Dans la nature, tout naît, vit, et meurt, c’est la loi ! Au niveau de l’univers, aucun atome ne meurt, tout se transmute, se parfait, se transforme en… quelque chose qui, pour le moment, nous échappe. À l’image de la nature végétale ou de l’univers, notre mort n’est-elle qu’un changement d’état comme l’affirment les croyances, les religions et les rites initiatiques qui, de tout temps, nous apprennent que la mort n’est qu’une étape de notre longue traversée de l’infini ? La vie serait, elle aussi, une poussière d’étoiles, selon les termes d’Hubert Reeves, un instant de lumière qui nous permettrait d’accéder à un autre état de conscience, un moment suivi de multiples autres moments ou transformations, renaissances perpétuelles.


    La mort ne serait alors qu’un processus nouveau de transformation pour aller vers l’inconnu. Reste-t-il quelque chose de nous après la mort ? l’âme, l’esprit ? Si notre souffle s’éteint, si nos poumons qui, lorsque nous naissons, s’ouvrent et souffrent de cet air qui rentre, à l’heure de notre mort, la respiration soudain s’arrête. Que deviennent nos pensées, notre inconscient, notre esprit, notre conscience ? Éprouvons-nous cette même souffrance devant ces poumons qui cherchent désespérément l’air ? Autant que lorsque nous naissons ? Ici tout va en marche arrière, l’air se raréfie, s’épuise, se cherche… Le souffle s’épuise, disparaît, signant la mort, la naissance d’un invisible qu’aucun vivant ne connaîtra jamais.


    Les scientifiques se sont penchés et continuent d’étudier la mort. Ainsi Rupert Sheldrake, qui affirme que l’univers a une mémoire et que, finalement, personne ne meurt, mais transmet.


    

      Rupert Sheldrake ou la mémoire de l’univers


      Spécialiste de la biochimie et de la biologie cellulaire, Rupert Sheldrake soutient une thèse qui, à sa manière, rejoint tout à fait la pensée de Jung. Pour Sheldrake, la mémoire est inhérente à la nature. Les systèmes naturels, tels que des colonies de termites, des pigeons, des orchidées, des molécules d’insuline, héritent d’une mémoire collective renfermant tous les phénomènes concernant leur espèce, aussi distants soient-ils dans l’espace et dans le temps :


      

        Au fil de sa croissance, une hirondelle vole, se nourrit, lisse ses plumes, migre, se reproduit et nidifie comme l’ont fait toutes les hirondelles avant elle. Elle hérite de l’instinct de son espèce via d’invisibles influences agissant à distance ; celles-ci ont pour effet de rendre, en quelque sorte, le comportement d’hirondelles passées présent en elle. Elle est formée par la mémoire collective de son espèce, qu’elle contribue à son tour à former… Tous les humains puisent également dans une mémoire collective qu’à leur tour, ils contribuent à façonner… Quand des mésanges bleues apprennent un comportement nouveau – voler du lait en arrachant la capsule de la bouteille, par exemple –, toutes les mésanges bleues, où qu’elles soient, même hors de portée des moyens de communication normaux, devraient révéler une tendance croissante à apprendre le même comportement. Lorsqu’une activité nouvelle devient à la mode parmi les hommes, le surf par exemple, son apprentissage devrait être de plus en plus aisé au fil de temps, pour la simple raison qu’un nombre toujours plus important d’individus s’y adonnent… Ainsi nos habitudes personnelles peuvent-elles dépendre d’influences cumulatives de notre comportement passé, avec lesquelles nous entrons en « résonance ».


      


      Ainsi le passé peut-il devenir présent de manière directe ! Il nous suffit d’entrer en résonance, de nous brancher sur cette mémoire collective – l’inconscient collectif de Jung – pour que se mettent en marche certains phénomènes irrationnels.


      Sheldrake avance l’hypothèse de la causalité formative. Celle-ci suggère que la nature des choses dépend de champs, des champs morphiques. Chaque type de système naturel possède son propre type de champ ; il y a un champ pour l’insuline, un champ pour le hêtre, un champ pour l’hirondelle, etc. Ces champs façonnent les différents types d’atomes, de molécules, de cristaux, d’organismes vivants, de sociétés, de coutumes et de modes de pensée.


      Les champs morphiques, comme les champs connus de la physique, sont des régions d’influence non matérielles s’étendant dans l’espace et se prolongeant dans le temps. Quand un système organisé particulier cesse d’exister – lorsqu’un atome est désintégré, lorsqu’un flocon de neige fond, ou qu’un animal meurt –, son champ organisateur disparaît du lieu spécifique où existait le système. Mais, dans un autre sens, les champs morphiques ne disparaissent pas : ce sont des schèmes d’influence organisateurs potentiels, susceptibles de se manifester à nouveau, en d’autres temps, en d’autres lieux, partout où et à chaque fois que les conditions physiques seront appropriées. Quand c’est le cas, ils renferment une mémoire de leurs existences physiques antérieures.


      Les travaux de Rupert Sheldrake éclairent le processus de transmission de l’information entre soi et soi, entre soi et les autres hommes, ou entre soi et la nature, sans limite d’espace ni de temps. Par résonance morphique, chacun est capable de se mettre en harmonie avec l’objet de connaissance, consciemment ou inconsciemment, et de communiquer avec le champ d’informations correspondant.


      Rupert Sheldrake, dans L’Âme de la nature, donne l’exemple des lieux sacrés. Qui n’a pas une fois dans sa vie ressenti d’étranges perceptions, un sentiment de déjà-vu, déjà-vécu, dans une église, un temple, ou même à l’étranger dans des lieux particulièrement chargés de mémoire collective sacrée ? L’événement passé peut, en un sens, redevenir présent et donc agir comme une sorte de porte d’accès à des domaines d’expérience transcendant les limites ordinaires de l’espace et du temps. Il est important de reconnaître la réalité de ces expériences, de même qu’il est tout aussi essentiel de reconnaître l’authenticité de certaines expériences directes de la nature dans le désert, à la campagne, en forêt, en montagne, en mer, partout où il nous est arrivé de nous sentir avec le monde vivant.


      Mais, une fois retournés à notre existence quotidienne, nous avons souvent tendance à minimiser, voire à nier, ces expériences.


    


    

    

      L’esprit sous-tend la matière


      C’est une idée qui traverse les siècles et semble habiter l’âme de tous les hommes à toutes les époques, depuis Thalès qui, au IVe siècle, déclarait que toutes les choses sont emplies de dieux, à Anaxagore qui prétendait que les grains de matière se meuvent grâce à une psyché. Plus près de nous, Leibniz : tout fragment de matière est une colonie d’âmes, ou Teilhard de Chardin, pour qui l’univers matériel baigne dans un tissu psychique, et pour qui une psyché est associée aux particules élémentaires de la matière.


      Citons encore le physicien français Costa de Beauregard :


      

        L’univers matériel étudié par la physique n’est pas tout l’univers, mais qu’il masque, démontre, et laisse entrevoir l’existence d’un autre univers bien plus primordial, de nature psychique, dont il serait une doublure passive et partielle1…


      


    


    

    

      Pourquoi craint-on la mort ?


      L’homme craint la mort pour ce qu’elle représente d’inconnu, d’anéantissement de tout son être. Et pourtant, il serait sage de croître, d’atteindre la maturité de sa vie et d’accueillir la mort comme un aboutissement d’une certaine expérience. Heureux celui qui peut aborder ce passage avec tranquillité, sérénité, calme. Le vieillard qui ne peut se séparer de la vie est aussi faible que le jeune homme incapable de se construire. Dans l’un et l’autre cas, il s’agit d’un entêtement infantile, de la même crainte. Plus que la mort, beaucoup d’entre nous craignent la maladie, la souffrance, l’incapacité de vivre en forme, avec toute sa tête et son corps, entier, complet, sûr de répondre à toutes nos exigences physiques, énergétiques, intellectuelles, spirituelles.


      La mort est, psychiquement parlant, aussi importante que la naissance, comme celle-ci est partie prenante de la vie. S’il est plus sain de voir en la mort une fin vers laquelle on tend, il y a quelque chose de malsain dans la résistance que nous lui opposons, qui enlève son but à la seconde moitié de notre existence.


      Se préparer à la mort, c’est vivre au mieux, avec paix, intensité, profondeur et joie la vie de chaque jour. Pour être moi-même passée très près de la mort, et l’avoir refusée de toutes mes forces, me sentant encore si pleine de projets, de choses à réaliser, d’êtres à rencontrer, à aimer, sentant intuitivement que si je passais près d’elle, elle ne m’emporterait pas, je puis dire aujourd’hui que je me prépare à la mort en toute conscience, en toute plénitude. Accepter les événements inéluctables, inévitables, est la meilleure attitude à adopter, accepter et accueillir.


    


    

    

      Dire « oui » au présent, à la réalité de l’existence, est sagesse


      Et si la mort, phénomène inéluctable, naturel, n’était qu’un moment de notre être, une sorte de continuité pour nous faire entrer dans une autre étape ? J’aime à penser que cette autre étape serait à nouveau destinée à la croissance, aux yeux qui se tournent vers la lumière, la confiance, l’amour. Dernière illusion peut-être…


    


    










  CHAPITRE II


  Universalité des rites mortuaires


  

    

      Le silence est comme l’ébauche de mille métamorphoses.


      Yves Bonnefoy


    


  


  

    Il semblerait que l’Homo sapiens soit très différent de ses cousins primates, même si son patrimoine génétique se rapproche à 96 % de celui du chimpanzé. L’émergence de la conscience et la structuration de la psyché ont vraisemblablement créé un véritable fossé entre l’humain et l’animal. La sortie de l’animalité semble s’être réellement déroulée avec la création d’un symbolisme psychique extériorisé par ce que l’on nomme l’art préhistorique. Il convient d’être prudent, car sortir de l’animalité ne signifie pas que l’humain en a véritablement terminé avec ses pulsions instinctives. L’humain a progressé, au fil de son évolution, vers une compréhension de plus en plus subtile de sa psyché. Bien entendu, les opinions divergent vis-à-vis du pourquoi et du comment de son évolution. En particulier, qu’en est-il de l’art ? Les premiers paléologues pensaient l’art pour l’art, mais il sembla par la suite incohérent que l’humain de l’époque cache des œuvres dans des grottes s’il souhaitait réellement les montrer. Vint ensuite l’hypothèse du totémisme, développée en partie par Freud, où les représentations symboliques d’animaux mythiques et la peur qu’ils évoquaient auraient contribué à réprimer les pulsions primales. Par la suite, la pensée structuraliste mettra en avant l’élaboration de l’art rupestre, sa logique dans la disposition des symboles en fonction du message transmis. Une des dernières théories, établie par le préhistorien Jean Clottes et l’anthropologue David Lewis-Williams, propose une origine chamanique des œuvres de l’art paléolithique.


    L’intuition créatrice offrait une voie de mieux-être aux premiers hommes. Un personnage central des premières tribus primitives est le chaman. Cet homme, nous pourrions aisément le comparer à un psychothérapeute de la préhistoire, car il était le sage chargé de guérir les malades, celui qui décodait les signes de la nature et pouvait s’unir à elle pour trouver un remède au mal-être de nos ancêtres, les écouter, les réconforter et les guider devant leurs angoisses de vie. On pense aussi que sa fonction onirique est apparue avec la conscience et le développement de l’intuition symbolique. Nous sommes à même de penser que le chaman offrait ses interprétations des rêves dans un but thérapeutique, articulé autour d’un mythe symbolisant le trouble.


    

      Les premiers rites funéraires


      La conscience permit une évolution considérable à notre espèce mais en contrepartie, cette prise de conscience apporta son lot d’angoisses et de peurs liées à la dureté de l’existence. L’angoisse de mort prit toute son ampleur déjà chez les premiers néandertaliens (il y a environ 80 000 ans), chez qui l’on a retrouvé des tombes rudimentaires avec des colliers et armes ayant appartenu au défunt. Mais c’est l’Homo sapiens qui développa le plus fortement les rites funéraires, grâce en grande partie à ses facultés intuitives et créatrices très développées. Les Homo sapiens perfectionnèrent les rites funéraires (squelettes alignés dans le sens est-ouest, visages tournés vers le soleil levant…). Au fil de l’évolution de la conscience, les tombes s’enrichirent d’objets d’art, silex taillés, figurines, bijoux, etc.


      On peut donc constater le profond respect que les humains de l’époque témoignaient envers le corps et le souvenir de leurs défunts. Respect, mais aussi sentiments de tristesse, de compassion et de désespoir.


      Face au traumatisme qu’engendrait la mort chez les membres de la tribu, le chaman mettait en place des outils thérapeutiques archaïques chargés de guérir la tristesse causée par le deuil. Les chamans étaient des initiés, ils pratiquaient de nombreuses techniques artistiques, en particulier le dessin. Ils étaient les seuls habilités à pénétrer au cœur des grottes, où ils rentraient en transe pour communier avec le monde des esprits. En transe, ils dessinaient sur les parois ce que leur intuition évoquait en eux. Les études récentes de la grotte de Chauvet prouvent aujourd’hui que les dessins n’étaient pas uniquement à but esthétique ou informatif. Il s’agissait aussi de représentations intuitives du ressenti du chaman, orientées sur la relation d’aide à effectuer aux membres de la tribu. Car vers 25000 av. J.-C., les dessins d’animaux retrouvés dans les grottes étaient pour la grande majorité des bêtes sauvages que l’humain ne chassait pas et qui représentaient des symboles forts et distinctifs. Claude Lévi-Strauss, en étudiant certaines tribus indiennes, émit une réflexion sur l’efficacité symbolique de la cure chamanique, reposant sur une vision holistique de l’individu faisant corps avec la tribu. L’élaboration d’un mythe autour de la souffrance physique, permet l’élaboration de l’image du corps. Il l’exprime lui-même dans son ouvrage Anthropologie structurale, lors de la cure d’un chaman avec une femme ayant des difficultés à accoucher : « Les esprits protecteurs et les esprits malfaisants, les monstres surnaturels et les animaux magiques font partie d’un système cohérent qui fonde la conception indigène de l’univers. La malade les accepte ou, plus exactement, elle ne les a jamais mis en doute. Ce qu’elle n’accepte pas, ce sont des douleurs incohérentes et arbitraires qui, elles, constituent un élément étranger à son système, mais que, par l’appel au mythe, le chaman va replacer dans un ensemble où tout se tient. » Le mythe agit ici comme formule de compréhension d’une situation douloureuse.


      Aujourd’hui, les préhistoriens commencent à penser de plus en plus à la fonction spirituelle des grottes, la caverne étant considérée comme une sorte de sanctuaire dans lequel les images avaient un sens précis. Vers l’an 10000 avant notre ère, on note une diminution de la symbolique des animaux sauvages, ce qui nous permet de prendre en considération l’évolution de la conscience vers une forme plus aboutie de structure sociale.


      Aux alentours de 12000 avant notre ère, l’humain a connu la fin d’une des grandes périodes de glaciation. La glace des pôles se mit à fondre progressivement, causant la remontée brutale des océans. La géographie de la terre que l’on connaît aujourd’hui se dessina lentement, l’eau irrigua les terres, la température augmenta. Ce qui a favorisé l’apparition de nouvelles terres riches et fertiles, composées de variétés grandissantes de flore et de faune. Ce changement soudain dans l’évolution climatologique du globe a permis à l’humain de passer du mode de vie nomade à celui de sédentaire.


      En se sédentarisant, il commence à construire des habitations avec des matériaux plus solides. Il utilise des ossements de mammouth, des peaux et des pierres, la vie sociale s’organise autour d’un village. Cette stabilité offre à l’humain du temps pour créer et développer de nouvelles techniques de chasse et de construction. La population augmente, les villages doivent s’agrandir. La gestion du lieu de vie se complexifie, certains spécialistes datent l’apparition de la cellule familiale à cette époque. Tout se structure pour offrir un rendement plus productif aux nouveaux formats de société, et la cellule familiale devient un système efficace, elle permet la bonne répartition des tâches entre hommes et femmes dans le but d’offrir à la descendance les meilleures chances de survie. L’humain se rend compte qu’en se focalisant sur une seule femme, il évite les querelles intestines propres à la polygamie. Mais ce qui est le plus important et qu’il ne perçoit qu’intuitivement, c’est que ce système père-mère-enfants offre à la descendance des repères structurés pour leur maturation.


      L’humain commence aussi à prendre en compte le rôle des animaux domestiques. Le chien, domestiqué à partir du loup, servira à la chasse mais sera également un compagnon de vie, aussi bien pour les parents que pour les enfants. L’animal domestique, en tant que substitut d’affectivité pour l’enfant, jouera un rôle important dans la conservation du lien transitionnel entre l’animalité et l’humanité. Après des siècles de chasse grâce au chien, l’humain domestiquera les moutons et les bœufs. Cela marquera le passage du stade de chasseur-cueilleur à celui de l’éleveur. Ce n’est que bien plus tard (IIIe millénaire avant notre ère) que le cheval sera domestiqué par les peuplades d’Asie et d’Europe de l’Est.


      L’agriculture succède à l’élevage en tant que découverte technique majeure de la préhistoire. De simples graines semées anarchiquement vont développer, avec le temps et les croisements, de nouvelles variétés. L’agriculture permet de nourrir une population plus nombreuse et offre une certaine sécurité, grâce à laquelle l’humain prend plus de temps pour penser, créer, voire philosopher. Il est intéressant de constater que l’art évolua en harmonie avec la découverte de nouvelles techniques. L’humain a ressenti le besoin d’exprimer sa joie de la découverte dans l’abstraction symbolique. L’art s’ancre encore davantage dans les consciences, il évolue de passe-temps à métier à part entière. Les sculpteurs et tailleurs de bois commencent à vendre leurs arts contre des bêtes, des vivres… L’art se professionnalise, les humains passent plus de temps à créer, imaginer, et les œuvres découvertes jouissent de finesse visuelle mais aussi d’une infinie richesse symbolique. Grâce à l’apport de l’élevage et de l’agriculture, les villages se multiplient, les échanges commerciaux se pérennisent. Les styles artistiques se déplacent de contrée en contrée. L’art offre un moyen de communiquer, il devient un lien entre les humains, qui dépasse la barrière de la langue. Ces innovations techniques mais aussi sociales vont prendre tout leur sens à la fin de la période de la préhistoire, pour faire place à l’avènement des grandes civilisations.


      À partir de 10000 av. J.-C apparaissent les premiers cimetières, puis les croyances religieuses prennent forme, le squelette replié est saupoudré d’ocre, on le dote également d’un mobilier funéraire. Les premières poteries et sculptures mises à côté du mort datent d’environ 8 000 ans avant notre ère.


      Vers la même époque, le mode funéraire le plus employé est l’enfouissement, tout comme la plante qui prend vie, racine dans la terre, et y meurt. On trouve peu à peu des fosses peu profondes dans lesquelles le corps a été couché sur le côté gauche, le bras gauche replié vers le haut, la main droite posée sur la tête et les jambes fortement fléchies.


      Jean-Pierre Bayard, dans son excellent ouvrage Le Sens caché des rites mortuaires1, indique que l’on trouve le plus souvent trois pierres plates au-dessus de la terre où est enfoui le mort : l’une sur la tête, les deux autres aux pieds, comme s’il s’agissait de délimiter le corps, de l’empêcher de fuir. On craint que le mort ne revienne de l’au-delà et n’emporte les vivants. Les offrandes comprennent des outils taillés en silex et en ivoire, des haches polies et des vases.
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